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Introduction
Le 22 mars 1312, l’ordre des Templiers était aboli et, le 2 mai suivant, ses biens
étaient transférés aux Hospitaliers. Le 18 mars 1314, à Paris, sur un îlot qui sera
plus tard rattaché à l’île de la Cité, le maître des Templiers, Jacques de Molay,
et le maître de Normandie, Geoffroy de Charnay, étaient brûlés sur le bûcher dressé
sur ordre du roi Philippe le Bel. Depuis ces événements, la légende des Templiers a
pris une place considérable. L’histoire a mis longtemps à clarifier ces faits obscurs
survenus il y a plus de sept cents ans.
Comment un ordre que l’on se plaît à dire puissant a-t-il pu disparaître du jour
au lendemain, en emportant avec lui deux cents ans de présence en Terre sainte ?
Pourquoi fallait-il se débarrasser de ces Templiers dont on sait aujourd’hui qu’ils
n’ont pas failli à leur mission ? Quelle raison d’État a bien pu justifier ces procès
truqués, ces tortures épouvantables, ces morts et ces emprisonnements injustes,
l’opprobre dont on a couvert leur mémoire… Qu’a fait le pape pour les défendre ?
Les a-t-il soutenus ou bien abandonnés à leur triste sort ? Que sont devenues leurs
immenses richesses, aussi légendaires que le trésor que l’on s’échine encore à
chercher ? Pourquoi les mythes et les légendes ont-ils pris une telle importance ?
À propos de ce livre
Face à ces multiples questions et aux sottises déjà écrites, rabâchées et qui continuent d’être publiées ici et là, le néophyte peut de bon droit se sentir désarmé.
Pourtant, au-delà de la fantasmagorie et de la fiction, il existe un corpus, des
documents, une chronologie, des preuves, des ouvrages qui aident à mieux
comprendre l’histoire fantastique de ces moines chevaliers.
Comment ce livre est organisé
Première partie : La grande épopée des Templiers
Les Templiers sont apparus juste après la première croisade, qui a abouti à la prise
de Jérusalem et à la création des royaumes latins d’Orient. Hugues de Payns est
considéré comme le fondateur historique d’un ordre qui subsistera pendant près de
deux cents ans. Enraciné dans la société féodale, suivant les nouveaux codes moraux
impulsés par l’Église, cet ordre à la fois religieux et militaire prend en charge la
protection des pèlerins, tout en se comportant en armée supplétive au service des
souverains locaux. Il met alors en place un « modèle économique » fondé sur
des commanderies établies grâce à de nombreuses donations reçues en Europe de
l’Ouest et générant des profits, dont une partie sert aux activités militaires des
Templiers au Moyen-Orient.
L’ordre des Templiers devient extrêmement puissant, jusqu’à parfois peser sur la
politique en Orient. Obéissant uniquement au pape, il se trouvera pris au piège dans
la violente querelle opposant le roi Philippe le Bel et les papes Boniface VIII, puis
Clément V. Sa chute et sa fin s’inscrivent dans la perte des États latins et dans l’avènement d’une royauté française moderne et centralisée, au prix du procès le plus
inique de toute l’histoire de France.
Deuxième partie : Un ordre bien réglé
Religieux et combattants. Moines et chevaliers. Ce positionnement est très novateur,
car aucun ordre de ce type, cumulant les deux fonctions, n’existe à cette époque.
Après des débuts plutôt discrets, Hugues de Payns et cinq de ses compagnons
partent en Europe demander le soutien de l’Église et susciter les dons destinés à
financer leurs opérations. Ils obtiennent aussi la caution de la plus haute autorité
morale de l’époque, le moine cistercien Bernard de Clairvaux. Le 13 janvier 1129, le
concile de Troyes consacre la réussite de leur entreprise : les Templiers sont désormais reconnus et sont dotés d’une règle pour encadrer leur démarche.
La règle des « pauvres compagnons d’armes du Christ et du Temple de Salomon »
régit au quotidien la moindre de leurs actions et les met au service de la défense de
la Terre sainte. Rattachés géographiquement au Temple de Salomon, les Templiers
en tirent le surnom qui les rendra célèbres. Droits et devoirs sont clairement établis
pour chaque individu, selon son statut. La cérémonie d’initiation y est parfaitement
détaillée, mais le secret qui l’entoure sera au centre des accusations à venir et fera
couler beaucoup d’encre par la suite.
Troisième partie : Un ordre médiéval puissant
Les Templiers, qui ont un argument fort pour obtenir de nombreuses donations,
s’appliquent à valoriser ces biens, selon les spécificités productives régionales. Les
commanderies s’organisent en un vaste réseau couvrant les territoires. Bien implantés en France, en Espagne, au Portugal, en Italie, en Angleterre, en Allemagne et en
Hongrie, les Templiers relient leurs emprises foncières aux grands axes de communication. Dès lors, dans la société féodale, les Templiers agissent tels des seigneurs
sur leurs domaines.
Leurs activités financières sont importantes, mais elles n’en font pas pour autant
des banquiers au sens où nous l’entendons. Ces chevaliers inspirent néanmoins
confiance aux souverains qui leur confient la garde ou la gestion d’une partie de
leur trésor. Ils utilisent des techniques inventées par d’autres, comme la lettre de
change ou les prêts, et disposent d’une flotte qui s’organise peu à peu. En Orient, ils
bâtissent ou reprennent des forteresses protégeant les territoires. Ils sont impliqués
dans de nombreuses batailles ou affrontements pour la défense des États latins et
pèsent sur les choix politiques. Après la dissolution de l’ordre, c’est un autre ordre
militaro-religieux, les Hospitaliers, qui va peu à peu récupérer leurs possessions et
leurs avoirs.
Quatrième partie : La légende templière
Difficile encore aujourd’hui de démêler le vrai du faux, la fiction de la réalité, la
légende de l’histoire… Pour mieux comprendre, il faut savoir que l’histoire des
Templiers a été évolutive. Un temps tombés dans l’oubli, les Templiers ont vu
le récit véridique de leurs actions réapparaître peu à peu, d’abord sous forme de
légende noire, de confrontation entre les tenants de la thèse royale et ceux qui
dénoncent les accusations dont ils ont fait l’objet. Les historiens contemporains
ont réhabilité les Templiers grâce à l’accès à de nouvelles sources et à des travaux
pluridisciplinaires, permettant de meilleures connaissances, qui ont enfin chassé les
brumes de la fausse histoire.
Si les historiens des XIXe, XXe et XXIe siècles ont comblé en grande partie les lacunes où
la légende s’était glissée, les mystères et les fantasmagories ont longtemps occupé
le devant de la scène. Il en est ainsi de la fameuse malédiction, qui s’est construite
progressivement et rétrospectivement. Sociétés secrètes, confréries et autres
espaces de sociabilité ont largement puisé dans l’imaginaire templier pour bâtir
leur propre univers romanesque… Chevalerie fantasmée, ésotérisme, occultisme,
quête du trésor et d’autres objets bibliques – ou supposés tels – comme le Graal et
l’arche d’Alliance, mythes de la survivance, liens avec la franc-maçonnerie ou les
Rose-Croix, paranormal, tout cela a donné lieu à des légendes reprises et amplifiées
par la fiction, d’Ivanhoé au Da Vinci Code.
Cinquième partie : La partie des Dix
L’histoire des Templiers rejoint l’histoire d’une épopée qui, sans se résumer
à eux seuls, s’incarne néanmoins dans dix personnages que l’on croise à des
moments clés. Aux côtés des incontournables (Hugues de Payns, Philippe le Bel,
Clément V, Bernard de Clairvaux, Guillaume de Nogaret) apparaissent Richard Cœur
de Lion, Saladin, Robert de Sablé, Mélisende et Baudouin IV, dont les personnalités et les vies éclairent les mentalités, les contraintes, les rêves et les espoirs,
et l’atmosphère particulière de cette époque.
Dix symboles sont associés dorénavant aux fameux moines chevaliers, comme le
manteau blanc, la croix rouge sur l’épaule, le gonfanon, le sceau, etc. On relève
également dix lieux emblématiques qui conservent aujourd’hui encore la mémoire
des Templiers, de Jérusalem à Paris, en passant par Château-Pèlerin, Tomar et
Coulommiers. Enfin, dix œuvres cultes, historiques ou fictionnelles, vous aideront
à mieux comprendre leur rôle et leur action, ou vous donneront l’occasion de vous
laisser gagner, à votre tour, par la légende des Templiers.
Les icônes utilisées dans ce livre
[image: ]Cette icône signale une réalité historique majeure : il n’y aurait pas d’histoire
racontable s’il n’y avait des hommes et des femmes pour l’incarner. Parfois secondaires, parfois majeurs, ils méritent que l’on sache d’où ils viennent et ce qu’ils ont
été.
[image: ]Ce symbole indique un fait peu connu, un événement original ou une anecdote particulièrement savoureuse : ce sont ces notes, ces récits et ces mentions qui rendent
l’histoire croustillante… même quand elle est tragique.
[image: ]L’histoire des Templiers est aussi faite de déclarations, de proclamations, d’écrits,
d’invectives, de jugements, voire de simples pensées exprimées par des acteurs plus
ou moins proches des événements.
[image: ]Parfois, un fait, une anecdote, un récit tranche ou surprend par rapport à notre
connaissance du sujet et nous emmène vers une position différente, une façon de
voir inattendue, une réaction étonnante.
[image: ]Puisés dans les manuscrits de l’époque ou reconstitués à partir de sources diverses,
des documents nous renseignent sur le fonctionnement de la justice, les interrogatoires, les listes de forteresses, les monnaies utilisées, les motivations des donateurs
de l’ordre…
[image: ]Les paragraphes accompagnés de cette icône désignent les passages dans lesquels
les faits théoriques et généraux sont illustrés par des exemples concrets. Vous
découvrirez ainsi les commanderies les plus célèbres des Templiers, etc.
Par où commencer ?
Un livre comme Les Templiers pour les Nuls a pour but d’être lu et ouvert à n’importe
quelle page. Vous plongez dans l’un des divers aspects traités et vous déviez progressivement vers des sujets connexes, selon vos envies. Vous pouvez aussi commencer
à la première page et refermer le livre à la dernière… Qui vous en empêche ? Vous
aurez de toute façon de quoi lire. En effet, l’histoire des Templiers est gigantesque
et, sans prétendre à l’exhaustivité, cet ouvrage vous donnera accès à l’essentiel des
connaissances pour mieux appréhender cette épopée fantastique, ses prémices et
ses suites, historiques ou légendaires, en vous débarrassant une fois pour toutes des
idées reçues. Les passionnés d’histoire s’intéresseront sans doute en premier lieu à
une vision plus chronologique des événements. Les amateurs de légendes, trésors
cachés et autres mythes autour des Templiers préféreront la quatrième partie, qui
recense notamment ces thèmes. Si vous voulez d’abord connaître le fonctionnement
de l’ordre, démarrez par la deuxième partie. Et c’est dans la troisième partie que
les férus d’organisation et d’économie trouveront leur bonheur, avec la présentation du patrimoine des Templiers, de leurs techniques de gestion, etc. Biographies,
symboles, lieux emblématiques et œuvres cultes ? Dirigez-vous sans tarder vers la
cinquième partie. Alors, pur hasard ou volonté précise ? Lectrices, lecteurs, c’est à
vous de décider !

PARTIE 1LA GRANDE ÉPOPÉE DES TEMPLIERS
[image: ]

DANS CETTE PARTIE...

La naissance des Templiers s’inscrit dans le mouvement de fond
du développement de la féodalité, de l’émergence d’une chevalerie
qui se dote de nouveaux codes moraux impulsés par l’Église et de
l’arrivée d’ordres religieux ouverts à l’accueil et au soin des populations démunies, principalement les pèlerins.

La première croisade se termine par la prise de Jérusalem et par
la création des États latins d’Orient. La nécessité de sécuriser les
routes d’accès et les alentours des Lieux saints est à l’origine de la
création de l’ordre des chevaliers templiers. Devenu extrêmement
puissant, au point de peser parfois sur la politique en Orient, pris
dans la querelle entre Philippe le Bel et la papauté, il verra sa
chute et sa fin après la perte des États latins et avec l’avènement
d’une royauté française moderne et centralisée.


Chapitre 1 Les ordres au Moyen Âge
DANS CE CHAPITRE :

» Un nouvel acteur social, le chevalier

» Réduire les violences dans le monde chrétien

» La première croisade

» De nouveaux ordres militaires et religieux



Aux alentours de l’an mil, une catégorie sociale commence à se différencier. Chroniqueurs, écrivains, rédacteurs de chartes et autres troubadours
évoquent de plus en plus ces « milites » qui remplissent une vocation particulière consistant à combattre, en étant dotés de la technique ad hoc et de tout
l’attirail les rendant plus dangereux et moins vulnérables. Parmi cet équipement,
le cheval, muni d’un harnais, d’une selle plus pratique et d’étriers stabilisant le
cavalier. Ce dernier dispose d’une lance et d’une épée redoutables, ce qui le sépare
singulièrement du combattant à pied.
La chevalerie, une caste
Une tradition familiale
Beaucoup de chevaliers sont à la tête de domaines familiaux dont les revenus
permettent de soutenir leurs activités guerrières. D’autres sont des chevaliers sans
terre, entretenus par un seigneur et maître. Petit à petit, ces derniers réclament eux
aussi des terres et finissent par les recevoir pour leur compte personnel et pour les
transmettre ensuite à leur lignage. Finalement, les chevaliers se rassemblent en
lignages structurés autour de biens cédés de génération en génération. La condition chevaleresque devient héréditaire, mais est néanmoins réservée aux seuls
héritiers mâles.
Tous les fils de chevaliers qui n’entrent pas dans les ordres optent à l’âge adulte
pour la chevalerie et empêchent l’entrée à ceux qui ne sont pas jugés d’extraction
suffisamment noble. La chevalerie se referme alors sur elle-même. En outre, au
fur et à mesure que se renforcent les féodaux locaux ou régionaux, les chevaliers
bénéficient – comme le clergé – d’exemptions de taxes qui touchent uniquement
les paysans, les seuls à travailler.
Les vertus du chevalier
Le chevalier doit posséder deux vertus majeures, réunies en un seul vocable
émergeant au XIIIe siècle, la prouesse. Ce terme recouvre deux notions. D’un côté, le
chevalier doit faire preuve de vaillance, valeur militaire par excellence qu’il cultive
par l’entraînement et la mise en situation guerrière, et qui est en quelque sorte
validée au moment de son adoubement. D’autre part, son serment et sa foi jurée
lui commandent d’être loyal. Les tournois, qui se généralisent et se ritualisent au
XIIe siècle, permettent de démontrer les qualités des chevaliers lors d’un affrontement codifié, tout en canalisant leur agressivité.
Mais le chevalier sait aussi faire preuve de largesse, au sens de prodigalité : différent
des bourgeois des villes, économes, voire avares, et des manants des campagnes,
toujours à tirer le diable par la queue, il ne compte jamais ses faveurs. Il dépense
sans craindre le gaspillage et ne rechigne jamais à faire la fête, pourvu qu’elle soit
grandiose et débridée. Enfin, il est courtois. La femme ou la fille de son seigneur
sont l’objet de ses attentions et de ses égards. La brute épaisse qui triomphe dans
les tournois ou sur le champ de bataille se fait poli et déférent devant la dame de ses
pensées. Il étale ses vertus, apporte son assistance et sa protection, et jure loyauté
sans pour autant que son désir sous-jacent n’aille au-delà d’une union platonique,
du moins, en théorie.
Montée en puissance de la féodalité
Pendant tout le haut Moyen Âge, le pouvoir s’exerce par la possession d’une clientèle que l’on peut entretenir. Rois et princes rétribuent leurs vassaux pour s’assurer
de leur fidélité. Or, les richesses principales de l’époque sont la propriété de terre et
l’exercice de charges administratives ou religieuses. Cette distribution contribuant
finalement à disperser le patrimoine, Charlemagne met au point un système strict
de contrôle des vassaux (les fameux missi dominici) et ne leur concède des biens qu’à
titre viager, les terres étant récupérées pour la couronne à la mort du vassal.
Les fils de Charlemagne seront moins avisés : petit à petit, les contrôles se raréfient
ou perdent leur efficacité en raison de la corruption. Quant au patrimoine royal, il
s’émiette et le rapport s’inverse : ce sont les aristocrates qui prodiguent du bout
des lèvres soutien, aide et conseil au roi, mais qui exigent en retour qu’on les laisse
gérer à leur guise leur domaine et assurer sa transmission à leurs descendants. L’ère
de la féodalité s’ouvre quand Charles le Chauve garantit à ses vassaux le droit de
léguer leurs terres à leurs héritiers.
Parallèlement, les grandes expéditions militaires annuelles, semblables à celles
menées par Charlemagne, deviennent moins fréquentes. Elles imposaient pourtant
le respect en deçà et au-delà des frontières et impressionnaient les autres territoires.
Normands et Sarrasins triomphent par des campagnes rapides, mobiles, menées
par des guerriers difficilement saisissables. Les guerres privées entre seigneurs
se multiplient également. Au Xe siècle, les défenses s’organisent alors localement,
tandis que l’autorité royale devient évanescente. Le royaume de France se couvre
de châteaux autour desquels vivent des populations paysannes et où elles stockent
leurs vivres et viennent se réfugier en cas d’attaque. Le châtelain commence à les
accabler avec la célèbre kyrielle de corvées, de taxes, de péages et banalités (le droit
de ban rendant notamment payant l’usage des fours et autres moulins…), sans
parler des amendes infligées en application de la justice seigneuriale.
Réduire la violence dans la chrétienté
Mais, en parallèle, le sang coule. Les nombreuses contestations de droit de ban aux
frontières des territoires contrôlés par les uns et les autres, les conflits de succession, les revendications de droits de ban et de justice sur les terres des religieux, tout
dégénère en de violents conflits qui affectent d’abord la population la plus humble.
Face à une paysannerie désarmée et à un pouvoir royal impuissant et lointain, le
clergé, par sa seule autorité morale et ses sanctions spirituelles, va se placer en fer
de lance de la lutte contre les excès de la noblesse naissante. Le mouvement de la
paix de Dieu va se développer dans ce contexte.
Certes, l’Église n’est pas non plus un modèle de vertu à cette époque : la discipline se relâche et le niveau intellectuel et culturel des prêtres baisse sérieusement.
Mais les abbayes comme celles de Cluny, tenues par des abbés prestigieux tel Odon,
Maïeul ou Odilon, rayonnent. Elles recrutent par ailleurs dans l’aristocratie (il est
bon d’avoir un fils religieux dans les bonnes familles). Quant à la ferveur populaire,
afin de faire oublier aux vilains les fêtes et divinités païennes, elle est récupérée par
le culte des saints et des reliques, et par les pèlerinages.
[image: ]Il est depuis longtemps devenu habituel de rassembler des conciles régionaux
sous l’autorité des évêques et avec la participation des seigneurs. Les invasions
du IXe siècle entraînent l’organisation de processions : on promène les reliques et
on demande grâce, pardon, justice ou réparation. Pour mettre fin aux exactions
et autres brigandages, on réunit ensuite les premières assemblées de paix, autour
des seigneurs et des chevaliers, sous le regard fasciné des populations appâtées
par la présence de reliques saintes : sainte Foy à Conques, saint Martial à Limoges,
saint Saturnin à Toulouse, saint Front à Périgueux… Étienne II, évêque de Clermont,
préside l’assemblée qu’il convoque dans cette ville en 958. Il exhorte chacun à faire
« la paix qui vaut mieux que tout » (Pax que omnia superat).
De la paix de Dieu...
Le concile de Charroux, le 1er juin 989, accélère le mouvement : on y condamne ceux
qui portent atteinte aux biens ecclésiastiques. Parti du centre de la France, où le
pouvoir civil peine à s’imposer dans des zones reculées, appuyé par des courants
monastiques innovants et par les réseaux de lignées puissantes, le mouvement va
essaimer sur toute la France de l’époque. Parfois, le recours à la force armée vient
convaincre les réticents : en 976, Guy d’Anjou, évêque du Puy, issu d’une puissante
famille et disposant de moyens militaires importants, oblige les seigneurs et chevaliers présents au plaid de Laprade à rendre les biens spoliés, et prend des otages en
garantie. Au Puy, en 990, on décrète l’inviolabilité des églises et l’interdiction de
saisir des animaux dans le cimetière attenant. La paix de Dieu est relayée et amplifiée par Cluny à partir de 1016, puis elle touche d’autres régions : la Bourgogne, la
vallée du Rhône, le Nord. À partir du concile de Limoges de 998, les princes eux
aussi s’investissent dans le mouvement.
La préoccupation première de la paix de Dieu est la protection du patrimoine ecclésiastique : préserver les églises, couvents, monastères, cimetières et récupérer les
domaines spoliés, contrecarrer les empiètements des princes laïcs, promettre l’enfer
à ceux qui violent les églises ou attaquent les religieux… La protection des plus
démunis apparaît aussi, progressivement, de façon secondaire, voire ambiguë, mais
bien présente : elle concerne les paysans, les clercs et surtout les moines, considérés comme des « pauvres de Dieu ». Les anathèmes commencent à se multiplier à
l’encontre de ceux qui ne respectent pas les valeurs du mouvement.
... à la trêve de Dieu
La paix de Dieu va avoir besoin d’un second souffle, car si elle a quelque peu
apaisé les relations entre les trois parties de l’ordre féodal, elle n’a finalement pas
assez contribué à instituer la paix. La trêve de Dieu va alors introduire une notion
temporelle : Oliva de Besalù, évêque de Vic, lance l’interdiction des combats et des
exactions le dimanche. Le mouvement sera relayé, précisé et étendu, couvrant alors
les périodes liturgiques, soit quatre-vingts jours par an : du mercredi soir au lundi
matin, pendant l’Avent, Noël, le temps de Carême et le temps de Pâques. La trêve
de Dieu instaure enfin la réprobation de l’homicide entre chrétiens : « Nul chrétien
ne tue un autre chrétien, car celui qui tue un chrétien c’est le sang du Christ qu’il
répand. » Ainsi, cela signifie la condamnation des campagnes militaires de longue
durée.
L’application des décrets de la paix de Dieu est garantie par un engagement solennel, le serment de paix. Trois recours sont prévus pour détourner, prévenir ou punir
les conflits sanglants : la justice (les autorités judiciaires régionales se prononcent
sur les litiges féodaux), les sanctions spirituelles contre les récalcitrants (excommunication, anathème…) ou la force armée pour intimider les velléitaires.
Bien que connaissant quelques dérives, la paix et la trêve de Dieu vont moraliser la
guerre et la conduite des hommes : les féodaux se voient limités dans leurs initiatives et leurs actions. Défendu entre « bons chrétiens », le combat peut alors se
diriger contre les hérétiques et les musulmans, véritables ennemis. Cela va ainsi
amorcer la notion de croisade, qui offrira une issue aux chevaliers indisciplinés et
fauteurs de trouble en Occident.
Les croisades, nouvel horizon des chevaliers
La paix de Dieu a pour conséquence de rendre juste la lutte contre les hérétiques
et les infidèles, et pour la défense des chrétiens opprimés. Cela nécessite cependant un contexte favorable. Certes, les Lieux saints sont en terre infidèle, mais leur
accès n’est pas encore interdit, moyennant redevance. Les pèlerinages existent déjà,
quoique dangereux et pénibles, mais la souffrance fait aussi partie de l’épreuve que
suit de bon cœur le pèlerin parti laver ses péchés.
La bataille de Mantzikert (Turquie) agit comme un déclencheur : en 1071, les Turcs
seldjoukides du sultan Alp Arslan mettent en déroute les Byzantins. La prise de
Jérusalem aux Fatimides par les Turcs seldjoukides ferme les accès aux Lieux saints.
Après un premier essai d’expédition de secours par le pape Grégoire VII, c’est au
tour de son successeur, Urbain II, d’entrer dans la danse.
Au concile de Clermont, en 1095, le pape Urbain II réitère d’abord la condamnation
des abus des clercs, du trafic de biens spirituels, des sacrements, des postes hiérarchiques et des autres charges ecclésiastiques (simonie), ansi que l’interdiction du
mariage des prêtres (nicolaïsme). Il tranche aussi certains litiges, comme celui qui
concerne le roi de France, Philippe Ier, accusé de bigamie. Vers la fin du concile, le
27 novembre 1095, Urbain II prononce en plein air un discours vigoureux, devant
une assemblée composée de religieux (12 archevêques, 80 évêques et 90 abbés) et
de laïcs (essentiellement des aristocrates).
L’appel de Clermont
L’appel du pape a été retranscrit, plusieurs années après, par un témoin, Foucher
de Chartres, futur chapelain de Baudouin de Boulogne, mort à Jérusalem en 1127.
Le pape rappelle, dans un premier temps, le rôle que la chevalerie a joué pour
maintenir la paix et soutenir l’Église dans la défense de ses droits. Il exhorte ensuite
ses auditeurs à porter secours sans tarder à leurs « frères » qui réclament leur
aide dans les pays d’Orient. Il leur raconte qu’un peuple venu de Perse, les Turcs,
a envahi leurs pays, et s’est avancé jusqu’à la mer Méditerranée, plus exactement,
jusqu’au Bosphore (appelé à l’époque le bras de Saint-Georges). Il poursuit son
discours en insistant sur les dommages que cause l’étendue de ce peuple dans
l’Empire byzantin aux terres des chrétiens. Il est aussi question des victimes tuées
ou réduites en esclavage par les Turcs et du « royaume de Dieu saccagé » par leur
invasion. Pour Urbain II, il est désormais temps d’agir.
[image: ]« Si vous demeuriez encore quelque temps sans rien faire, les fidèles de Dieu
seraient encore plus largement victimes de cette invasion. Aussi je vous exhorte et
je vous supplie […] vous, les hérauts du Christ, à persuader à tous, à quelque classe
de la société qu’ils appartiennent, chevaliers ou piétons, riches ou pauvres, par
vos fréquentes prédications, de se rendre à temps au secours des chrétiens et de
repousser ce peuple néfaste loin de nos territoires. Je le dis à ceux qui sont ici, je le
mande à ceux qui sont absents : le Christ l’ordonne. À tous ceux qui y partiront et
qui mourront en route, que ce soit sur terre ou sur mer, ou qui perdront la vie en
combattant les païens, la rémission de leurs péchés sera accordée. Et je l’accorde
à ceux qui participeront à ce voyage, en vertu de l’autorité que je tiens de Dieu. »
Croisade populaire et croisade des barons
L’effet est immédiat. Le « Dieu le veut ! » à la fin de son discours échauffe les
esprits de nombreux jeunes hommes, dont beaucoup de cadets de familles nobles
sans perspective car écartés des héritages, mais entraînés au métier des armes. Un
premier groupe désordonné, composé de 20 000 à 30 000 hommes, se dirige vers
Cologne le 12 avril 1096, sous la houlette de nombreux chevaliers, dont un certain
Gautier Sans-Avoir, Geoffroy Burel, et le prédicateur Pierre l’Ermite. Hétérogène
et bigarrée, la foule se partage entre ceux qui sont déjà partis en pèlerinage au
Moyen-Orient et qui connaissent donc vaguement la route, et ceux qui s’exclament
« Jérusalem ! » dès qu’ils aperçoivent la moindre ville d’importance…
L’itinéraire de cette croisade dite « populaire » est ponctué d’actes d’indiscipline,
de massacres de juifs (en Allemagne), de vols, d’incendies et de pillages. En retour,
une quinzaine de croisés sont pendus par les Hongrois et la plupart des participants
sont finalement massacrés par les Turcs à la bataille de Civetot (entre les villes
actuelles d’Hersek Mahallesi et Iznik). Les survivants retournent à Constantinople.
Quant à la croisade dite « des barons », elle se met en marche à l’été 1096. Bien
qu’encombrée de non-combattants – beaucoup de chevaliers viennent avec leurs
épouses, au grand dam des prêtres… –, elle est bien mieux organisée. Quatre groupes
la composent :
» Les Méridionaux, menés par Raymond de Saint-Gilles, chef « officieux » de la croisade,
et le légat du pape et évêque du Puy, Adhémar du Monteil, garant de l’encadrement
religieux de l’expédition. Ils passent logiquement par la Lombardie, la Dalmatie,
la Serbie et la Macédoine ;


» Le groupe venu du Nord et de Basse-Lorraine, mené par Godefroi de Bouillon et
Baudouin de Boulogne. Il emprunte la route vers Constantinople que la tradition
attribue à Charlemagne : l’Allemagne, la Hongrie et les Balkans ;

» Les Normands d’Italie, dont les chefs sont Bohémond de Tarente et Tancrède de
Hauteville. Le groupe doit seulement traverser la mer Adriatique depuis Brindisi,
Bari ou Otrante pour débarquer à Durrës ;

» Enfin, les Français du Centre et du Nord, menés par Robert de Normandie
(dit Robert Courteheuse, fils de Guillaume le Conquérant), Étienne II de Blois,
Hugues Ier de Vermandois, Robert II de Flandre, Achard de Montmerle,
Richard de Salerne, Érard du Puiset, qui passent par la route de Rome puis
embarquent pour Durrës.


[image: ]Le chroniqueur damascène Ibn al-Qalanisi raconte, ébahi, que l’arrivée de la troupe
est signalée dès juillet 1096 : « Cette année-là, les informations commencèrent à se
succéder sur l’apparition d’une troupe de Franj venant de la mer de Marmara en une
multitude innombrable. Les gens prirent peur. Ces renseignements furent confirmés
par le roi Kilij Arslan, dont le territoire était le plus proche de ces Franj. »
Premières batailles
Les croisés arrivent par vagues à Constantinople. L’empereur byzantin Alexis Ier
Comnène a une attitude ambiguë : il voit tout le profit qu’il peut tirer de cette armée
providentielle pour libérer les villes qu’il vient de perdre, tel Nicée. Mais il reste
marqué par le passage de la croisade populaire, qui s’est traduite par de nombreux
pillages. Il passe alors un accord avec les barons (sauf Trancrède et Richard) impliquant la restitution des terres prises aux musulmans. Les croisés font une première
halte à Nicomédie (actuelle Izmit). Puis, suivant les ordres de Godefroi de Bouillon,
3 000 hommes sont envoyés avec des haches et des épées dégager la route vers
Nicée, et planter des poteaux de fer et des croix de bois, afin que les futurs pèlerins
reconnaissent et suivent le chemin. Cela permet également au ravitaillement destiné
au siège de Nicée de se faire plus aisément depuis Constantinople.
Le siège de Nicée (actuelle Iznik) dure du 6 mai au 26 juin 1097. La ville est d’abord
cernée aux trois quarts par les Byzantins, les croisés survivants de la croisade
populaire et ceux de la croisade des barons. Les tentatives de sape et l’action des
tours de siège et des machines de guerre ne donnent pas de résultat. Les Turcs
tentent plusieurs sorties, contrées par les assaillants. L’arrivée de Robert de
Normandie permet de fermer totalement l’accès terrestre, mais les assiégés sont
encore ravitaillés par le lac.
Les croisés demandent alors aux Byzantins de ramener des bateaux par la terre,
posés sur des chariots tirés par des bœufs. La tactique réussit à faire pression sur
les assiégés, qui négocient directement une reddition avec l’empereur Alexis Ier
Comnène. Le drapeau byzantin qui flotte sur la ville signifie la fin du siège et
l’impossibilité de piller la ville. Les Francs, qui se sont beaucoup investis dans la
bataille, éprouvent alors des sentiments mitigés à l’égard d’Alexis.
Le deuxième engagement d’importance survient à Dorylée (près de l’actuelle ville
turque d’Eskişehir), le 1er juillet 1097. L’armée croisée s’est divisée en quatre corps
pour faciliter la progression et les approvisionnements. Conduite par Bohémond de
Tarente et Tancrède de Hauteville, l’avant-garde est soumise pour la première fois
au harcèlement des archers turcs, qui viennent lâcher leurs flèches au plus près des
armées ennemies, puis s’enfuient à bride abattue. Les charges des chevaliers contre
les archers turcs ressemblent à une chasse aux mouches. Les croisés choisissent
alors la défensive : en attendant l’arrivée des renforts avertis par les messagers, ils
forment un grand cercle autour des tentes, se protégeant de la pluie de flèches avec
leurs armures et leurs boucliers.
[image: ]Un chevalier de la première croisade a raconté ses aventures à son retour, réalisant anonymement une œuvre originale, personnelle, intime et vivante, la
Gesta Francorum et aliorum Hierosolimitanorum (Geste des Francs et des autres peuples
lors du pèlerinage à Jérusalem). C’est à lui que nous devons le compte rendu sur
l’intervention des femmes, lors de la bataille de Dorylée : « Bien qu’incapables de
leur résister et de soutenir le poids d’un si grand nombre d’ennemis, nous nous
portâmes cependant à leur rencontre d’un cœur unanime. Jusqu’à nos femmes
qui, ce jour-là, nous furent d’un grand secours en apportant de l’eau à boire à
nos combattants et peut-être aussi en ne cessant de les encourager au combat à
la défense. »
De l’Anatolie à Jérusalem
Les armées croisées, enfin réunies, décident de repousser les Turcs vers une hauteur,
ces derniers pensant que cela les mettrait hors de portée. Les attaques convergentes
et coordonnées des quatre corps d’armées franques anéantissent la troupe turque.
Un énorme butin vient ponctuer cette première victoire. Toutefois, les chevaliers du
Christ commencent à prendre conscience de la valeur de leurs adversaires.
La croisade des barons reprend sa lente marche à travers l’Anatolie. Les croisés
encerclent Antioche le 21 octobre 1097, siège durant lequel l’hiver entraînera une
terrible famine chez les assiégeants. On rapportera plus tard des cas d’anthropophagie, sans que l’on sache aujourd’hui encore si ces actes ont été véritablement
commis par des combattants à bout de force ou s’il s’agissait de mises en scène qui
étaient destinées à torpiller le moral des assiégés. Néanmoins, la situation est telle
que Pierre l’Ermite finit par déserter. Exaspéré par cette fuite, Tancrède le rattrape
et le ramène manu militari pour qu’il reprenne sa place dans cette croisade qu’il a
tant prêchée en Europe à coups de sermons enflammés. Cette lâche attitude fait
perdre à Pierre l’Ermite une grande partie de son prestige.
La nuit du 3 juin 1098, les croisés réussissent à pénétrer dans la ville grâce à la
complicité interne d’un Arménien nommé Firouz. La citadelle reste cependant
imprenable et ils se retrouvent assiégés par les Turcs dirigés par l’atabey Kerbogha.
La situation devient critique car les vivres manquent de nouveau, et de nombreux
chevaliers désertent. L’empereur Alexis Ier Comnène renonce par ailleurs à les
soutenir.
Puis, la découverte providentielle de la Sainte-Lance dans la cathédrale Saint-Pierre
d’Antioche, le 10 juin, par Pierre Barthélemy, moine quelque peu illuminé, agit
comme un signal d’espoir. Bohémond de Tarente et Adhémar du Monteil, qui ont
eu l’occasion d’admirer la relique en question à Constantinople, ont bien compris le
tour de passe-passe du charlatan, mais préfèrent laisser se propager cette nouvelle
qui va permettre de stimuler le moral des troupes. Le 28 juin 1098, bien renseigné
sur la division des troupes turques, Bohémond de Tarente répartit ses forces en
six divisions : il prend la tête de la première tandis que les cinq autres sont commandées respectivement par Hugues de Vermandois et Robert de Flandre, Godefroi
de Bouillon, Robert de Normandie, Adhémar de Monteil, Tancrède de Hauteville et
Gaston IV de Béarn. Leur sortie de la ville surprend Kerbogha. Malgré de nombreuses
pertes, les Francs obligent les Turcs à battre en retraite. La ville définitivement
libérée, Bohémond considère son engagement envers Alexis Ier Comnène rompu.
Il achève là sa croisade et prend la tête de la principauté d’Antioche. Baudouin de
Boulogne s’étant déjà implanté à Édesse, c’est Raymond de Saint-Gilles qui prend
la tête des croisés. En janvier 1099, ceux-ci reprennent leur route vers Jérusalem,
après avoir pris Ma’arrat al-Numan et massacré la population.
La prise de Jérusalem
L’entente n’est pas au beau fixe au sein du commandement croisé. Raymond
de Saint-Gilles souhaite se tailler un fief comme Bohémond. Faisant bande à part,
il tente, sans succès, d’assiéger Tripoli. Le reste de la troupe franque poursuit sa
route vers Arqa, atteinte le 13 mai 1099. Le siège échoue également. Les croisés
passent Beyrouth le 19 mai, Tyr le 23 mai, obliquent vers Jaffa et arrivent à Rama
le 3 juin. Le 6 juin, Godefroi envoie Tancrède et Gaston à Bethléem. Le jour suivant,
les chevaliers versent des larmes quand ils atteignent enfin Jérusalem. Cette fois,
c’est la fin du voyage : passé ce moment d’émotion, l’assaut ultime de la Ville sainte
tant espérée se prépare. Entre-temps, Jérusalem a été reprise aux Turcs par les
Fatimides, lesquels, ironie tragique de l’histoire, n’ont jamais fait obstacle aux
pèlerins chrétiens.
Mieux préparés grâce à leurs précédentes expériences, les croisés sollicitent les
Génois pour éviter le manque de vivres ; leurs navires vont ainsi permettre d’approvisionner les troupes. Aussi, une expédition est envoyée en Samarie et les faubourgs
sont fouillés afin de ramener du bois destiné à la construction de machines de siège.
Godefroi de Bouillon, Robert de Flandre et Robert de Normandie assaillent la ville
par le nord et par le sud ; Raymond de Saint-Gilles par l’ouest. La première attaque,
le 13 juin, est un échec, mais environ un mois plus tard, le 14 juillet, trois tours de
siège sont amenées près des murs. Celle de Godefroi de Bouillon atteint l’enceinte
de la ville la première.
Un Béarnais, Auger de Membrède, deux Flamands de Tournai, des frères nommés
Lethalde et Engelbert, tous soldats de Godefroi de Bouillon, sont les premiers à
entrer dans la ville, suivis par Godefroi lui-même, son frère Eustache, Tancrède
et leurs hommes. La Ville sainte tombe alors le 15 juillet 1099. Le carnage qui suit
prend des proportions variables selon les sources : de 3 000 à 10 000 morts. La
population musulmane et juive encore présente est massacrée ou chassée.
Si Godefroi de Bouillon est l’un des premiers à poser un pied sur la muraille de
Jérusalem, sa stratégie pour conduire les différentes opérations de la croisade
n’a pas été réellement efficace. La couronne royale devrait logiquement revenir
à Raymond de Saint-Gilles, stratège et chef militaire incontesté. Mais les autres
barons, méfiants à l’égard des ambitions et de l’intransigeance de ce dernier,
préfèrent élire Godefroi, au caractère moins consistant que l’ambitieux Raymond
de Saint-Gilles, à la tête du nouveau royaume.
Modestement, Godefroi de Bouillon refuse la couronne de roi de Jérusalem et s’autoproclame « avoué du Saint-Sépulcre ». Les croisés poussent leur avantage jusqu’à
Ascalon, où ils écrasent les troupes de secours égyptiennes accourues pour délivrer
Jérusalem. Mais les « chevaliers du Christ » jugent que leur mission est accomplie.
Près de 700 d’entre eux reviennent en Europe, estimant avoir rempli leur vœu. Une
centaine environ reste sur place. Les plus puissants, eux, cherchent, se taillent ou
consolident des fiefs sur mesure.
[image: ]GODEFROI DE BOUILLON

Né à Boulogne-sur-Mer ou à Baisy-Thy
(Belgique), Godefroi IV de Boulogne, dit Godefroi
de Bouillon, est le fils cadet d’Eustache, comte
de Boulogne. Son oncle, Godefroi III, dit le
Bossu, s’occupe de son éducation de chevalier à
Bouillon. Duc de la puissante Basse-Lotharingie
vers 1089, les raisons profondes de son départ
en Orient sont obscures. Il devient un des
chefs de la croisade : on apprécie ses capacités
de conciliateur, appuyé par son prestige, sa
bravoure et sa modestie un peu dévote, qui
apaisent les tensions lors d’une expédition de
longue durée, régulièrement secouée par des
conflits de pouvoir entre chevaliers ambitieux et
impétueux. Sa mort, le 18 juillet 1100, est entourée de mystères. Si son règne fut bref et sans
relief, sa légende ne fit que croître et être embellie après sa disparition.

Une présence franque fragile
Les États latins d’Orient sont constitués et couvrent alors un territoire morcelé,
plutôt dégarni en défense depuis le départ d’une grande partie des chevaliers :
» Le comté d’Édesse, État le plus au nord, donc le plus avancé dans les terres
musulmanes ;

» La principauté d’Antioche, correspondant à la Syrie du Nord ;

» Le comté de Tripoli à l’ouest, près de la mer Méditerranée ;

» Le royaume de Jérusalem, bande terre s’allongeant du Liban au Sinaï et s’élargissant
du littoral jusqu’à Jérusalem et au-delà de la mer Morte.


En raison de la faiblesse des effectifs restés sur place, la présence franque a besoin
de consolider ses positions. Cela va conduire à l’édification de forteresses le long
de la côte et sur la route menant à Jérusalem, à l’accroissement de la population
et donc à un développement des besoins de protection et de soins prodigués aux
pèlerins affluant vers la Ville sainte.
Naissance de nouveaux ordres
Outre les Templiers, plusieurs ordres religieux et militaires trouvent leurs origines
au Moyen Âge. Ils répondent à des besoins d’assistance (accueillir les pèlerins et les
pauvres, soigner les malades…), comme le montre l’exemple des Antonins. Certains
vont surtout connaître un fort développement grâce à leur présence en Orient
après la première croisade notamment les Hospitaliers Saint-Jean de Jérusalem,
les chevaliers de l’ordre de Saint-Lazare et les chevaliers Teutoniques. Leur finalité
guerrière, officielle ou non, va rapidement compléter leurs actions. Plus orienté
autour de la Reconquista, l’ordre de Santiago suit le même chemin en Espagne.
Les Antonins
En 1070, les reliques de saint Antoine sont ramenées de Constantinople par
Jocelyn de Châteauneuf et déposées dans une chapelle à La Motte-aux-Bois, qui
devient alors Saint-Antoine-l’Abbaye, sur le chemin de Compostelle. En 1088, les
Bénédictins sont appelés pour gérer l’afflux des pèlerins. En 1089, un jeune noble,
Guérin de Valloire, atteint par le « mal des ardents » (nom médiéval de l’ergotisme), fait vœu de se consacrer aux malades s’il guérit. Miracle ! Il est sauvé. Lui
et son père fondent alors une communauté, la Compagnie charitable des frères de
l’aumône, regroupée dans un hôpital dédié à saint Antoine, soignant les malades
touchés par le mal des ardents. L’ordre hospitalier de saint Antoine naît véritablement en 1095, quand Urbain II le reconnaît au concile de Clermont.
Ce miracle a une explication : les victimes bénéficient d’une alimentation précise
donnée par les moines aux malades : du pain de froment et non de seigle (ce qui
exclut l’ergot de seigle, responsable de la maladie), du « cochon de saint Antoine »
– ainsi appelé car les porcs de l’abbaye, munis d’une clochette spéciale, sont les
seuls à avoir le droit d’errer dans le village – dont la viande et les abats apportent
de la vitamine A, et dont la graisse sert à préparer les baumes appliqués sur la peau.
Les moines administrent aussi des onguents à base de pavot, verveine, renoncule
et gentiane, le « saint-vinaigre », une décoction à l’effet vasodilatateur, et même
de la thériaque, qui contient de l’opium, antalgique efficace. Les moines antonins
ouvrent par la suite un hôpital dans chaque endroit où le fléau est signalé ou sur les
chemins de pèlerinage.
En 1247, la congrégation est érigée en ordre suivant la règle des Augustins. Après
de multiples querelles avec les Bénédictins, le pape tranche en leur faveur : la
communauté devient l’ordre religieux hospitalier des chanoines réguliers de Saint-Antoine-en-Viennois, structuré en baillies et commanderies. L’ordre se développe
rapidement dans le Dauphiné, dans la France entière puis dans toute l’Europe. Dans
les années 1340, l’ordre comptera jusqu’à 640 établissements en Europe, répartis
le long des routes de pèlerinage vers Saint-Jacques-de-Compostelle et Jérusalem.
Le 17 décembre 1776, son déclin sera acté par son rattachement aux Hospitaliers
Saint-Jean de Jérusalem.
[image: ]Sur leur manteau, les Antonins portent le tau (τ grec) représentant la béquille des
malades estropiés.
L’ordre des Hospitaliers Saint-Jean de Jérusalem
Ses origines brumeuses, ses appellations multiples, les différents noms de ses
membres… L’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, appelé aussi ordre des Hospitaliers,
aurait de quoi en remontrer aux légendaires Templiers et égaler les nombreux
mystères qui les entourent. Les premières bribes de son histoire remontent
entre 1068 et 1071, quand Mauro di Pantaleone, commerçant amalfitain aisé, établi
à Jérusalem, fait bâtir, avec l’autorisation du calife fatimide du Caire, Al-Mustansir
Billah, un monastère et une église, Sainte-Marie-Latine, qu’il confie à des moines
bénédictins. Il fait ensuite construire un couvent et un oratoire réservés aux femmes
et dédiés à Marie-Madeleine. Enfin, il y ajoute un xenodochium, sorte d’hospice,
d’hôpital et d’auberge à la fois. L’endroit est dédié à saint Jean l’Aumônier.
Quand les croisés prennent Jérusalem, c’est frère Gérard, un oblat (laïc qui se donne
à un monastère sans en prononcer les vœux), qui administre le monastère, et Agnès,
une abbesse, qui tient le couvent. Bien que suspecté d’entente avec l’ennemi en
raison de sa proximité avec les musulmans, Gérard se met au service des blessés et
reçoit des terrains en retour. Puis, il se sépare des bénédictins, dédie son monastère à saint Jean Baptiste et s’occupe désormais des pauvres et des pèlerins en
mauvaise santé.
Après sa mort, c’est l’énergique Raymond du Puy qui prend le relais, à partir de
1121-1123. Le développement de la congrégation va prendre de l’ampleur quand le
roi d’Aragon et de Navarre, Alphonse Ier le Batailleur, meurt sans héritier en faisant
de l’Hôpital, des Templiers et du Saint-Sépulcre ses légataires. Raymond du Puy
part en Aragon pour régler le problème. En 1140, la congrégation abandonne ses
droits territoriaux, mais obtient en échange les droits exercés par la couronne sur
les habitants et les biens (hors le droit d’ost), à Barbastro, à Calatayud, à Daroca, à
Huesca, à Jaca, à Saragosse et dans toutes les villes que l’Aragon conquerra par la
suite. Raymond du Puy fera de même en avril 1157, pour le renouvellement du testament du roi du Portugal, Alphonse Ier.
Les donations affluent en Aragon, en Occitanie, dans le Lyonnais… Les Hospitaliers
Saint-Jean obtiennent aussi des exemptions de taxes et des privilèges qui permettent
de financer leurs activités. Ils reçoivent également des châteaux, tels que Bethgibelin
(aujourd’hui Beth Guvrin) en 1136 ou le fameux Krak des Chevaliers en 1142. À cette
époque, la boucle est déjà bouclée car Raymond du Puy a donné à la congrégation un
caractère plus militaire : elle s’occupe désormais de la protection des pèlerins dans
leurs déplacements aux Lieux saints. Elle va embaucher des chevaliers et d’autres
gens d’armes comme mercenaires et ainsi participer à la défense du royaume de
Jérusalem. Ceux-ci seront souvent aux côtés des Templiers dans les affrontements
à venir.
Finalement, la congrégation va se doter d’une règle, toujours à l’initiative de
Raymond du Puy, règle reconnue par le pape entre 1145 et 1153. Elle devient un
ordre aux activités finalement très similaires à celles des Templiers de protection
des pèlerins et de supplétifs des États latins d’Orient, sans oublier sa traditionnelle
vocation hospitalière. Au moment de la fusion des ordres, en 1315, repliée à Rhodes,
la communauté a une emprise territoriale importante : France, Provence, Italie,
Angleterre, Espagne, Allemagne, Auvergne…
[image: ]Le 11 août 1259, le pape Alexandre IV spécifie que les chevaliers continueraient à
porter l’habit noir. Il ajoute cependant qu’au combat, ils pourraient revêtir un jupon
d’armes et d’autres pièces militaires de couleur rouge, sur lesquels figurerait la
croix blanche « comme cela est sur [leur] étendard ».
L’ordre de Saint-Lazare de Jérusalem
La lèpre est une maladie endémique à l’époque des croisades. Le roi Baudouin IV de
Jérusalem en sera même atteint juste avant son règne. On trouve ainsi, vers 1142,
la présence d’un lazaret, sorte d’hospice accueillant les lépreux, à l’extérieur de la
Ville sainte. Suivant la règle de saint Basile le Grand, connu pour son engagement
social et pour avoir créé une véritable assistance publique à Césarée, des moines
lépreux prennent soin des malades. Seuls ceux souffrants de cette maladie sont
membres de cette congrégation. Ils sont reconnus par le roi Foulques de Jérusalem,
en 1142, puis confirmés en 1255 par le pape Alexandre IV, avec pour règle celle de
saint Augustin.
Sans que l’on sache à quel titre, ces « chevaliers lépreux », arborant la croix verte
comme emblème, participent à la prise de Saint-Jean-d’Acre en 1191, à la bataille
de Gaza en 1244, à la prise de Damiette en 1249 et à celle de la Mansourah en 1250.
Après la perte de Saint-Jean-d’Acre en 1291, le maître général de l’ordre, Thomas de
Sainville, regroupe les restes de l’ordre sur le royaume de France. En 1308, ils sont
mis sous la protection héréditaire de Philippe le Bel.
[image: ]Les Templiers, Hospitaliers et Teutoniques touchés par cette terrible maladie qu’est
la lèpre doivent quitter leur ordre pour intégrer celui de Saint-Lazare. Outre à
Jérusalem, l’ordre de Saint-Lazare crée des lazarets en Terre sainte mais aussi en
Europe.
L’ordre des chevaliers Teutoniques
C’est devant les murs de Saint-Jean-d’Acre, lors du siège de 1190, qu’est fondé un
hôpital de campagne par des pèlerins germaniques de Brême et Lübeck qui veulent
soigner leurs compatriotes. Le groupe est reconnu comme ordre hospitalier par le
pape en 1191. Sa conversion en ordre militaire est confirmée par une bulle du pape
Innocent III le 19 février 1199. Les chevaliers Teutoniques portent un manteau blanc
frappé d’une croix noire et ils sont pour la plupart Allemands.
L’organisation de l’ordre
Adoptée en 1244, leur règle distingue trois sortes de frères : chevaliers, prêtres et
domestiques. Elle s’inspire de celle des Hospitaliers, pour tout ce qui concerne le
soin aux malades, et de celle des Templiers, pour tout ce qui concerne la discipline
militaire.
L’ordre est dirigé par un grand maître (le premier s’appelle Heinrich Walpot
von Bassenheim) assisté d’un chapitre général. Il reçoit des possessions considérables en Terre sainte et de nombreuses donations en Italie, en Grèce et bien
entendu en Germanie. Comme pour les Templiers, les entreprises militaires sont
financées par l’activité au sein des baillies. Après la défaite des forces chrétiennes
au Moyen-Orient, les chevaliers Teutoniques se replient à Venise dans un premier
temps, puis dans leur pays d’origine.
[image: ]Chaque frère teutonique arbore la croix noire sur fond blanc, symbole de la victoire
du Christ sur les puissances des ténèbres et la mort.
Un état monastique
Ils se découvrent alors un nouvel horizon : les croisades baltes (1193) et la lutte
contre les populations païennes. Sous la houlette du grand maître Hermann von
Salza et à l’initiative de Conrad, duc de Mazovie, la guerre contre la Prusse païenne
débute en 1231. Elle va durer jusqu’en 1283. La conquête des chevaliers Teutoniques
se traduit par une colonisation active : ils prennent la place des Prussiens exterminés. Ils fondent l’État monastique des chevaliers Teutoniques et bâtissent de
nouvelles villes comme Thorn (Toruń, en Pologne aujourd’hui), Königsberg, ou
Marienbourg (Malbork), leur future capitale. Leur expansion territoriale couvre la
Livonie, la Pomérélie, la Semigalia, l’Estonie, l’île de Gotland. La croisade lancée
contre les Lituaniens aboutit à la déroute des chevaliers Teutoniques à Tannenberg,
en 1410. Cette défaite sera le début de leur fin. L’ordre disparaît avec la Réforme.
L’ordre de Santiago
C’est pour la défense de ses États que, le 1er août 1170, Ferdinand II de León et
de Galice confie la protection de la ville de Cáceres, après sa reconquête face aux
musulmans, à Pedro Fernández et à ses douze frères d’armes qui l’ont aidé dans
cette entreprise. S’inspirant des ordres de la Terre sainte, Pedro Fernández devient
le premier maître du nouvel ordre, officiellement créé en mai 1170, en présence du
roi et des archevêques de Tolède et de Saint-Jacques-de-Compostelle.
Soumis à la règle de saint Augustin, l’ordre dit de Cáceres a pour objectifs la lutte
contre les infidèles, la défense de la chrétienté et le soin aux malades. Le 12 février
1171, Pedro Fernàndez reçoit de Pedro Gudestei, archevêque de Compostelle,
la bannière rouge avec en son centre saint Jacques, « Fils du tonnerre », l’épée
dans une main, la croix et les rênes de son cheval blanc dans l’autre. Les frères de
Cáceres deviennent alors Caballeros de la Espada (Chevaliers de l’Épée) et constituent
la Milice du Christ et de Saint-Jacques en armes contre les soldats de Mahomet.
Ils font vœu de chasteté, mais cette chasteté peut être simplement « conjugale »,
ce qui est assez vague et tout sauf contraignant.
Le développement est rapide grâce à de nombreux dons. Cinq royaumes de l’ordre
sont créés : León, Castille, Aragon, Gascogne, Portugal (qui reprendra plus tard son
autonomie). L’ordre de Santiago est ratifié par le pape Alexandre III en 1175. Les
frères portent l’habit blanc, chape et chaperon de même couleur avec, sur le côté
gauche de la poitrine, l’épée de satin rouge et la coquille sur l’épée.
L’ordre de Santiago est progressivement placé sous tutelle royale, le roi Ferdinand II
devenant le grand maître. En 1592, le roi Philippe II l’incorpore avec les ordres de
Calatrava et d’Alcantara à la couronne. Pour l’anecdote, Diego Vélasquez entre dans
cet ordre en 1658 : on voit le peintre arborer l’habit frappé de la croix de Saint-Jacques dans le tableau Les Ménines.

Chapitre 2 La naissance des Templiers
DANS CE CHAPITRE :

» Un ordre militaire pour défendre les pèlerins

» Les premiers temps des Templiers

» Le Temple de Salomon, lieu mythique

» Premiers engagements militaires



Être chevalier implique d’avoir une force physique hors du commun. Un chevalier suit donc entraînement physique et moral dès son plus jeune âge, pour
supporter le haubert, le casque, bien utiliser le bouclier et manier l’épée et
la lance. Être moine, c’est vouer sa vie à Dieu. Les Templiers vont lier ces deux
vocations pour protéger les pèlerins après la première croisade.
La ferveur du pèlerinage
Sous l’impulsion du pape et des évêques, les rites chevaleresques intègrent des
exigences morales plus fortes (protection de l’Église et des faibles), pendant que
leur cérémonial introduit des pratiques incontestablement plus religieuses, comme
l’adoubement des chevaliers et, à un plus haut degré, le sacre du roi. L’art religieux
se développe, de même que la ferveur, qui atteint des niveaux inégalés.
[image: ]Le paysage français en est bouleversé. Le moine auteur de la Chronique de l’an mil,
Raoul Glaber, dit Raoul le Glabre, raconte : « C’était comme si le monde entier se
libérait, rejetant le poids du passé et se revêtait d’un blanc manteau d’églises. »
Jérusalem et ses dangers
La ferveur est telle que les pèlerinages à Jérusalem se multiplient, entraînant l’augmentation des attaques par des bandits de grand chemin de diverses origines.
Parallèlement, la croisade lancée par Urbain II a permis de contenir les ardeurs belliqueuses des chevaliers en les rassemblant sous la bannière vaticane. En combattant
les païens et en délivrant leurs frères en Orient, ceux-ci s’engagent pour une cause
infiniment plus juste que s’entretuer entre voisins en France…
Après le succès de la première croisade, la plupart des croisés estiment qu’ils ont
accompli leur vœu et qu’il est temps de retourner en Occident pour retrouver
femmes, enfants et châteaux. Les routes de la Terre sainte redeviennent peu sûres.
[image: ]À Pâques 1119, un groupe de pèlerins est attaqué sur la route entre Jérusalem et le
fleuve Jourdain. Le 28 juin de la même année, la bataille du Champ du Sang (Ager
Sanguinis), près du défilé de Sarmada, oppose les croisés d’Antioche aux troupes du
nouveau gouverneur d’Alep, Il Ghazi Ibn Ortoq. Menée par un Roger de Salerne mal
inspiré, l’armée franque est massacrée par les Alépiens.
Plusieurs expéditions vont tenter de remédier à cette insécurité permanente, mais
c’est surtout l’installation des ordres militaires qui va permettre de stabiliser la
situation. Les chroniqueurs nous racontent la suite. Jacques de Vitry (1160/1170-1240), évêque d’Acre, a écrit une chronique reprenant pour partie les propos de
Guillaume de Tyr, mais d’une façon plus réaliste, dans la mesure où il a côtoyé les
Templiers et noué des relations amicales avec eux (Guillaume de Tyr, à l’inverse,
a beaucoup de ressentiment contre cette communauté).
[image: ]« Quelques nobles chevaliers de l’ordre équestre, hommes dévoués à Dieu et animés
de sentiments religieux, se consacrèrent au service du Christ et firent profession entre les mains du Patriarche de vivre à jamais, selon l’usage des chanoines
réguliers, dans la chasteté, l’obéissance et sans biens propres […]. Le roi [de
Jérusalem, Baudouin Ier] leur concéda pour un certain temps un logement dans
son palais, situé au côté du Temple du Seigneur, au sud. Les chanoines [du Saint-Sépulcre] leur concédèrent aussi la place qui leur appartenait, pour leurs exercices,
à certaines conditions. Leur roi et les grands, le seigneur patriarche et les prélats des
églises leur donnèrent en outre, sur leurs propres domaines, certains bénéfices, les
uns à terme, les autres à perpétuité, destinés à leurs vivres et à leurs vêtements. »
(Jacques de Vitry, Historia Hierosolymitana.)
Vers un changement d’autorité
Les propos cités ci-dessous sont corroborés par un récit de première main rédigé par
Ernoul, écuyer de Balian d’Ibelin, un croisé important qu’on retrouvera au moment
de la chute de Jérusalem. Ernoul tient ses sources d’un contemporain de la création
de l’ordre des Templiers. Il précise que les chevaliers en question décident d’élire
un maître et de se placer sous l’autorité du patriarche du Jérusalem pour défendre la
Terre sainte. Il confirme qu’ils vont ensuite voir Baudouin Ier, qui les accueille avec
chaleur et qui leur promet le soutien du patriarche de Jérusalem et l’aide de l’Église.
La mort du roi de Jérusalem change un peu la donne.
Son successeur, Baudouin II, pousse vers une autre solution, car il a besoin de
soldats pour maintenir la paix dans tout son royaume. Déjà sous la tutelle du
patriarche de la Ville sainte, les futurs Templiers ne se montrent toutefois pas
très enthousiastes. Baudouin II leur suggère alors de se placer sous l’autorité du
pape et de se doter d’une règle. Dans ces nouvelles conditions, les Templiers vont
pouvoir constituer leur confrérie indépendante, la fameuse communauté désormais
nommée « pauvres chevaliers du Christ » : on se trouve alors peu après le couronnement du roi Baudouin II, qui a lieu le 14 avril 1118, soit vers fin 1119 ou début 1120.
Deux personnages majeurs sont à la manœuvre : Hugues de Payns et Godefroy de
Saint-Omer.
L’installation des Templiers
Hugues de Payns est arrivé de Rome en 1114 ou 1116, pour prier à Jérusalem. Il s’est
mis au service du roi de Jérusalem comme combattant et s’est engagé à ne plus
retourner dans son pays. Lui et ses compagnons ont un temps bénéficié de l’hospitalité… de l’ordre de l’Hôpital, déjà implanté à Jérusalem. Peu à peu, ce petit groupe
va prendre son autonomie, y compris géographique.
Les prémices d’un ordre mixte
À cette époque, les routes vers Jérusalem sont tout sauf sûres. Quatre États se sont
formés après la victoire des croisés. La centaine de chevaliers qui ont préféré rester,
grossie par des gens armés attirés par l’aubaine, et appuyée par l’apport des flottes
des cités italiennes, a pris possession de la Palestine et des régions environnantes.
Les forteresses de défense commencent à apparaître, mais l’insécurité domine entre
les ports de la Méditerranée et la Ville sainte. Ainsi, au col des Pèlerins, au sud
d’Haïfa, près de l’endroit où on construira plus tard le fameux Château-Pèlerin, les
malheureux voyageurs sont souvent dépouillés et égorgés.
En échange de leur aide militaire, les Hospitaliers offrent les reliefs de leurs repas
aux Croisés, en vertu d’un droit du même nom. Les chanoines du Saint-Sépulcre
encadrent leur vie spirituelle. Les futurs Templiers vont choisir une voix médiane.
Avec quelques autres chevaliers, Hugues de Payns définit les conditions de leur
engagement envers les chanoines du Saint-Sépulcre et leurs accommodements
avec les Hospitaliers : d’une part, ils suivront les usages des chanoines réguliers du
Saint-Sépulcre.
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